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Max Ernst. 1928, 
La Vierge 
corrigeant l'enfant 
Jésus (sous les 
regards de Max 
Emst, d'André 
Breton et de Paul 
Éluard). 

Chacun sait qu'il existe des familles de mots, c'est-à-dire des groupes de mots qui 
proviennent d'un même radical ; par exemple, les mots goûter, goûteur, ragoûter, 
ragoût, dégoûter, dégoût se rattachent tous au mot goût sur lequel ont aussi été 
composés avant-goûtel arrière-goût. À la base de ces mots français se trouve le mot 
latin gustus- action de goûter, dégustation »,puis. goût d'une chose » ;gustusest 
donc l'étymon de cette famille de mots. Lorsqu'on est tenté d'écrire le mot égout avec 
un circonflexe sur le u, on le fait entrer dans une famille étrangère où il n'a que faire ; 
il s'établit sans doute une association intuitive entre égout et dégoût, mais c'est du 
verbe égoutterque dérive égoutet le mot gouttequi est à la base de cette famille-là. 

L'idée ne nous viendrait même pas de nous demander quelle est la base du verbe 
fesser, tellement le mot fesse s'impose de lui-même. Et c'est bien ce que confirment 
« les » dictionnaires. Oui, mais... Comme il a déjà été dit dans cette chronique, toute 
langue est en constante évolution et, à notre époque, c'est l'édition la plus récente 
d'un dictionnaire qui reflète adéquatement l'usage contemporain ; d'une édition à 

l'autre apparaissent de nouveaux mots et 
de nouveaux sens, d'autres sont enle­
vés, certaines définitions sont modifiées 
et, beaucoup plus rarement, une étymo­
logie est remplacée par une autre. C'est 
ce qui est arrivé au verbe fesser, encore 
rattaché à fesse dans le Grand Robert 
paru en 1985 et dans sa réédition de 
1992. Cependant, le Grand Dictionnaire 
encyclopédique Larousse', vol. 4 ( 1983), 
note d iscrè tement : « anc. fr. fece. 
bande, lien ; du lat. fascia, avec l'in­
fluence de fesse ». Le Nouveau Petit 
Robert paru en 1993 ainsi que le Robert 
historique (éditions de 1992 et 1998) 
donnent à leur tour la même indication. 

L'ouvrage qui a dévoilé la véritable 
origine de ce mot sans mystère apparent 
est le fameux dictionnaire étymologique 
de Walther von Wartburg (Franzôsisches 
etymologisches Wôrterbuch) qui consi­
dère la langue française parmi tous ses 
dialectes. Ce sont précisément des for­
mes dialectales qui ont permis d'invalider 
la relation établie entre fesser et fesse 
depuis le XVIe siècle déjà. Dans certains 
parler normands on trouve en effet ce 
verbe sous la forme fessier, qui ne peut 
pas dériver de fesse (latin fissa • fente ») 
• qui, en normand comme en français, 
aurait donné fesser2 ». En revanche, le 
verbe fess/erpeut se rattacher à l'étymon 
latin fascia • bande, lien » qui a donné en 
ancien français le mot faice • lien de bois 
flexible pour attacher les fagots », dis­
paru de l'usage vers le XVIe siècle. Il ne 
restait alors plus que le mot fesse auquel 
on pouvait rattacher le verbe fesser— ce 
qui est un exemple d'étymologie popu­
laire, c'est-à-dire une tentative d'analyser 
un mot en le rapprochant de ce que l'on 
connaît, lorsque l'origine réelle n'est plus 
compr ise ; c 'es t donc une réinter­
prétation, un nouvel éclairage projeté sur 
un mot devenu obscur. Fesser est bien 
formé sur faicel faisse, le premier sens 
étant « battre avec des verges », qui sont 
des petites baguettes longues et flexi­
bles attachées par un lien (faicè), comme 
fouetter est formé sur fouet. 

Ça joue dur 
Dans les dictionnaires français ac­

tuels, fesser n'a qu'un sens, celui de 
« battre en donnant des coups sur les 
fesses ». Pourtant au Québec on connaît 
des emplois où les fesses pourraient dif­
ficilement être concernées. 

Le Glossaire du parier français au Ca­
nada (1930)3 donne comme exemple : 
« Il l'a fessé dans la face » ; N.-E. Dionne 
dans Le parier populaire des Canadiens 
français (1909)4 relève : « Mon maître de 
classe m'a fessé dans les mains ». ainsi 
que « fesser dans le dos, fesser sur la 
tête ». On fesse aussi sur un clou avec 
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un marteau, sur une balle avec une batte de baseball, sur un tambour avec des ba­
guettes, sur un arbre avec une hache, comme en témoigne ce passage de Maria 
Chapdelaine :«[...] trois ou quatre fois dans la journée elle sortait devant la porte et 
restait un moment à me regarder, là-bas à la lisière du bois, où je fessais de toutes 
mes forces sur les épinettes et les bouleaux pour lui faire de la terre ». Et un peu plus 
loin : « Alors je prenais ma hache et je m'en allais dans le bois, et je fessais si fort sur 
les bouleaux que je faisais sauter des morceaux gros comme le poignet !.. .P ». Dans 
ces situations, fesser équivaut à frapper, à cogner ou à taper, selon le contexte, 
comme dans les emplois absolus : préf à fesser, envoie, fesse, fesse ! ou avec un 
adverbe : fesser fort, fesser dedans, fesser dessus. 

Tout peut servir à fesser sur ou dans quelque chose (une porte, par exemple), y 
compris les pieds : • Quand elles font le 9-1 -I au moindre vacarme, quand elles dé­
noncent la violence, elles troublent les bons gars qui ont jamais levé la main sur une 
femme ou un enfant, qui ont jamais fessé à coups de pieds dans les meubles. Non, 
ils ne le prennent pas, les bons gars. C'est pas tous les hommes qui terrorisent leur 
blonde. La majorité est capable de discuter sans cogner » (Ghislaine Rheault, Le Soleil, 
28 octobre 2000, A-5). Nous voilà bien loin de ce qu'il est convenu d'appeler « la partie 
la plus charnue de notre individu •. On peut encore fesser un chevalpour le faire avan­
cer, fesser un chien d'attelage, ce qui équivaut à « fouetter ». 

Dans les exemples précédents, l'auteur de l'action est toujours un être humain. 
Par analogie avec l'effet que produisent des coups, fesserpeut aussi avoir pour su­
jet des phénomènes atmosphériques : le soleil fesse, le vent fesse ; ça va fesser ! 
dit-on à l'approche d'un orage. Autre exemple extrait du roman d'un auteur acadien : 
• Tu ressembles à un porc-épic pouilloux qu'a 'té fessé par le tounnerre » (L. 
Melanson, Zélika à Cochon Vert. 1981, p. 1056). Tous les emplois de fessersont aussi 
courants en Acadie. Toujours dans le même ordre d'idées, la bière, le cognac, un al­
cool bien fort, ça fesse aussi ! Et pourquoi pas un fromage un peu avancé dont les 
Français diraient qu'il fouette ? 

De la main du bourreau à celle de Cyrano 
Puisqu'on ne trouve pas tous ces emplois de fesser dans les dictionnaires fran­

çais, faut-il s'efforcer de les éviter ? Doit-on pratiquer l'auto-censure et l'auto-flagel-
lation au nom de la correction langagière ? C'est le conseil donné par Jacques Viger 
en 1810 dans ses notes manuscrites sur les mots et les sens propres au Canada fran­
çais, au mot fesser : • Ceci ne se dit que d'un enfant : fesserun enfant. Cependant 
on dit tous les jours, sans attention, d'un homme qui a été fouetté (sur le dos) par la 
main du bourreau ; qu'il a été fessé. Un tel est condamné par la Cour à être fessé tel 
jour, sur la place du marché. C'est improprement parler ». Il ajoute dans le deuxième 
manuscrit : « on doit dire fouetté7 ». 

Et pourtant le mot s'utilisait bel et bien pour les châtiments corporels aux adultes 
en France puisque Molière fait dire à Mascarille, dans L'Étourdi, au sujet d'un avare 
prêt à vendre sa jeune esclave : • Je sais bien qu'il serait très ravi de la vendre/ Car 
enfin en vrai ladre il a toujours vécu :/ Il se ferait fesser pour moins d'un quart d'écu./ 
Et l'argent est le Dieu que surtout il révère ;[...] » (1663, acte I, scène 2). Victor Hugo 
a repris la même image : • C'est un avare [.. .1 il se ferait fesser pour un écu et après 
cela il le couperait en quatre » (Choses vues. 1885, p. 212, cité dans TLF). Au début 
du XVIII* siècle, le poète comique Regnard écrit : • Je sais que pour un sol, d'une ar­
deur héroïque,/ Vous vous feriez fesser sur la place publique » (Le Légataire univer­
sel, 1708, acte III, scène 2, cité dans Littré) Enfin ce bel exemple de mortification : 
• Aujourd'hui ce vieux fou se frappe la poitrine et se fesse devant Dieu de tous les 
mots plaisants qu'il a dits » (Diderot, Salon de 1765, cité dans Littré). 

Quant aux autres contextes dans lesquels fessers'utilise au Québec, on en trouve 
aussi des exemples dans des textes écrits en France. « Gros homme, si tu joues je 
vais être obligé de te fesser les joues ! », dit Cyrano à l'acteur Montfleury qu'il veut 
empêcher de jouer parce qu'il le juge ridicule (Edmond Rostand, Cyrano de Berge­
rac, 1898, acte I, scène 4). Dans Le neveu de Rameau de Diderot (1779) : « L.ldu 
train que cela prend, je veux mourir si, dans quatre à cinq ans [...] il y a un chat à fes­
ser dans la célèbre Impasse [salle de concerts où la musique est ennuyeuse] » (éd. 
Garnier-Flammarion. 1967. p. 144). Dans le Dictionnaire universel de Furetière 
( 1690) : • Ce cocher fesse trop ses chevaux ». 

Également dans les parlers régionaux: en Normandie, courir très vite se dit courir 
comme un chat fessé et avoir quelque chatte à fesser signifie « avoir quelque des­
sein mystérieux à exécuter8 ». En Anjou (Ouest de la France), on a relevé : • i foessait 
sus son j'vau [= son cheval] avec le manche de son fouet» et aussi : « J'ai fessé dur 
ce bois ; j'ai eu du mal à le fesser9 ». Dans le Maine, région située entre la Norman­
die et l'Anjou : fesser un coup de marteau et fesser les poules au sens de « chasser 
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les poules10 ». Dans un récent Diction­
naire du poitevin saintongeais (région de 
l'Ouest de la France), la forme phonéti­
que fessée fait l'objet de deux entrées : 
d'abord au sens de • chasser ; fouetter » 
et de « souffler avec violence (en parlant 
du vent) », ensuite au sens de « fes­
ser" », 

Il reste à mentionner un sens techni­
que qui a été consigné dans les diction­
naires à partirde l'Encyclopédie de Dide­
rot et D'Alembert (1756), celui de 
• battre sur un billot les fils de laiton des­
tinés à la fabrication des épingles ». Nous 
sommes bien loin de la fessée. Il est évi­
dent que ce verbe s'est utilisé dans le 
sens très général de « frapper », comme 
en témoignent les domaines d'emploi 
très variés qu'il recouvre au Québec et 
qui ne sont donc pas des extensions du 
sens de • frapper sur les fesses ». Au 
contraire, l'emploi de fesser, dans 
l'usage moderne en France, s'est res­
treint à ce dernier sens. 

Illustrations : Larousse du XXs siècle. 

HIVER 2001 | NUMÉRO 120 | QUÉBEC FRANÇAIS 1 0 1 



Les faces cachées 
Ce verbe n'a pas fini de nous surprendre puisque dans ses emplois figurés, 

aujourd'hui disparus, lui sont associées les notions de rapidité et de grande quantité : 
• Fessons la brioche » (texte du XVIe siècle, dans Huguet), « les écoliers ont bientôt 
fessé leurdéjeûner ; pourdire, qu'ils l'ont bientôt mangé » (DictionnaireAe Furetière). 
Ily a pire dans la rapidité ; Oudin relève dans ses Curiositez françoises( 1640) : fes­
ser le bréviaire « le dire vite et sans dévotion » et fesser le requiem • se hâter en chan­
tant pour les morts ». Fesser le cahier signifie > faire des écritures à la hâte » et un 
fesse-cahier est un copiste qui gagne misérablement sa vie. I lya aussi le fesse-pain, 
le fesse-bréviaire et le fesse-pinte, celui qui boit trop. Car on peut aussi fesser son 
vin et celui des autres : • Nous les aidâmes à fesser les meilleurs vins » et « Pour 
divertir la veuve et la consoler de la perte du défunt, ils fessent son vin de Champa­
gne à la santé du mort » (exemples du XVIIIe siècle cités dans Littré). Mais attention 
à ne pas fesser ses poules, ce qui, d'après Oudin, revient à s'enivrer. 

C'est aussi l'idée de grande quantité qui s'exprimait quand on disait au Québec 
que la morue fesse (Glossaire) ; l'exemple donné par Dionne est plus conforme à la 
réalité actuelle : le poisson ne fesse pas aujourd'hui. 

La constance dans l 'excès 
Une association de type frapper fort et faire qqch. rapidementou en grande quan­

tité se rencontre dans d'autres familles de mots. Le verbe r7ai/ber(parfois écrit flober) 
a eu cours au Québec au sens de « battre, rosser » : « Toi, descends de là au plus 
coupant. Sinon je te flaube à coups de fouet » (1887, Le Violon, journal publié à 
Montréal, 4 juin, p. 3, col. 2-3)'2. Au sens figuré, il signifiait « tromper, voler », comme 
dans « je me suis fait flauber une somme de x dollars » et aussi « gaspiller », comme 
dans « flauber toute sa paie à la taverne13 ». Ces emplois sont à peu près tous sortis 
de l'usage après les années 1970. Les dictionnaires du XXe siècle ne mentionnent 
pas f/aubermais il a été relevé dans le dictionnaire de Trévoux, en 1771, comme un 
mot « fort commun du petit peuple de Champagne », avec un exemple tiré de l'ouvrage 
où flauber est mentionné pour la première fois (1678). 

Ce mot du français populaire appartient à la même famille que le mot flopée 
• grande quantité », très usité en France dans la langue familière ; « avoir une flopée 
de mômes » équivaut en France à « avoir une trâlée d'enfants ». Ce mot a d'abord 
eu le sens de « volée de coups » utilisé dans l'argot du XIXesiècle et bien attesté dans 
les dialectes de France. Le verbe floper/flauperest aussi usité depuis longtemps en 
argot et dans le français régional ou les dialectes : - J'vas t'flauper, va ! », « Flauper 
comme du blé vert » et • C't 'année.yauneflaupéed'pommes » (1979, dans le Per­
che'4). En Anjou, en 1908 : • Ils se sont foutu une sacrée flaupée, le poil en volait ». 
Quantà/teubéeet flobée. ils existent aussi dans les deux sens de « volée de coups » 
et de « grande quantité ». 

Les verbes flauber et flauper remontent donc tous deux au même étymon latin 
faluppa signifiant » brin de paille ». La première image qui a suggéré l'idée de « donner 
une volée de coups » est-elle celle d'un coup de balai ?15 Sont également issus de l'éty­
mon faluppa les mots fripes, friper, fripouille, fripon et probablement aussi envelopper. 

Un mot qui répand la terreur 

L'ancien français faisse, qui est à l'origine de fesser, amène à penser au mot ac­
tuel faisceau, à la base duquel il y a le latin populaire fascellus, dérivé du latin classi­
que fascis « paquet lié par une corde » (qui a donné faix en français). Le pluriel latin 
de ce mot, fasces, était le symbole de l'autorité des grands magistrats dans la Rome 
antique; lorsqu'ils se déplaçaient, ils étaient précédés par les licteurs qui portaient 
sur leur épaule gauche ces fasces, c'est-à-dire un faisceau composé de baguettes 
de bouleau ou d'orme au milieu desquelles se trouvait le manche d'une hache dont le 
fer passait au dehors. Cela signifiait que ce magistrat avait le pouvoir de frapper et 
de mettre à mort. 

Le parti politique que Mussolini a fondé en 1919 avait l'ambition de redonnera 
l'Italie la puissance et le prestige qu'elle avait connus à l'époque romaine, d'où la créa­
tion du mot fascismo pour désigner ce parti, mot dérivé de l'italien fasciO' faisceau », 
par allusion au symbole romain du pouvoir politique. 

À chacun sa force de frappe 
La place que le verbe fesser occupe au Québec est remplie en Suisse romande 

par le verbe ro///er(prononcé ro-yé), très utilisé dans la langue orale mais rare à l'écrit 
parce qu'il est familier (issu du patois). On peut miller sur qqn, miller dans une porte, 
miller sur un tambour, miller sur un animal. Quand il pleut à verse, // mille parce que la 
pluie abondante frappe le sol avec force ; cette pluie forte, c'est la mille: passer ses 

vacances sous la mille, quelle poisse ! 
Traiter quelqu'un de mille signifie qu'on 
le considère comme fou (cinglé, fêlé, tim­
bré, marteau, etc.). L'étymon latin est le 
verbe roticulare • rouler'6 ». 

Il y avait autrefois dans les collèges 
régis par les confréries religieuses un 
frère préposé aux châtiments corporels 
des élèves récalcitrants : le frère fesseur. 
Plus modestement, en Suisse romande, 
le maître d'école primaire s'est vu affubler 
du sobriquet plaisant de mille-gosses ! 
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